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PHARMACIE 


Création de nouvelles Facultés de médecine et de 
pharmacie. — Lois et décrets atqpementiat ces nou- 
velles Facultés. . | 


L'Assemblée nationale a adopté la loi dont la teneur suit : 

Art. 1er. — Les Écoles préparatoires de médecine et de phar- 
macie de Bordeaux, de Lyon et de Lille sont supprimées. 

Art, 2. — Il est établi à Bordeaux et a Lyon des Facultés 
mixtes de médecine et de pharmacie, auxquelles devront s’appli- 
quer les lois et les règlements qui régissent les Facultés actuel- 
lement existantes. 

Art. 3.— Les offres contenues dans les délibérations du 
Conseil municipal de Bordeaux, en date du 26 février 1872, du 
Conseil municipal de Lyon, en date du 24 juin 1873, et de la 
Commission municipale de Lyon, en date du 3 mars 1874, sont 


acceptées. 
ll 
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Art. 4. — Le ministre de l'instruction publique déterminera, 
le Conseil supérieur de l’instruction publique entendu, les con- 
ditions et l’époque de l’installation des Facultés nouvelles. 
Art. 5. — Un décret rendu en Conseil supérieur de l’instruc- 
tion publique tixera le mode de présentation pour la première 

nomination aux chaires des Facultés créées par la présente loi. 
= Décret du 19 décembre 1874 : | 

Art. 1er. — Les Écoles préparatoires de médecine et de phar- 
macie de Lyon et de Bordeaux, jusqu'à ce qu'il puisse être 
pourvu à l’organisation des Facultés mixtes, instituées par la loi 
du 8 décembre 1874, continueront à fonctionner dans les 

limites fixées par le reglement d'administration publique du 

22 août 1854. 

Art. 2. — Le ministre de l'instruction publique, des cultes et 
des beaux-arts est chargé de l’exécution du présent décret. | 

Décret du 19 décembre 1874 relatif à l'École de médecine de 
Lille : 

Art. 1er, — Ilest institué dans la ville de Lille une École de | 
plein exercice de médecine et de pharmacie, 

Art. 2. — Un règlement d'administration publique détermi- 
nera la durée de Ja scolarité que les élèves en médecine et les 
élèves en pharmacie pourront accomplir dans ladite École, en 
vue de l'obtention des grades, et le montant des droits à per- 
cevoir. 

Art. 3, — Les conditions et l'époque de l'installation à la 
nouvelle École seront réglées per le ministre de Lissipostion 
publique. | 

Art. 4. — Jusqu'à la promulgation du sine d’administra- 
tion publique prévu à l’article 2 et du contrat spécial entre l’État 
et la ville, qui devra déterminer les conditions d’études et d’ins- 
tallation matérielle de l’École de plein exercice, l’École prépara- 
toire de Lille, instituée par le décret du 12 août 1852 et réorga- 
nisée par le décret du 5 avril 1873, continuera à fonctionner ~ 
dans les limites fixées par le règlement d' administration publique 
_ du 22 aout 1854. 
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Art. 5. — Le ministre de l'instruction publique, des nuls et 
des beaux-arts est chargé de l'excoution du présent décret. - 


_— À Lyon, M. le préfet du Rhône a nommé immédiatement 


une commission pour étudier l'installation de la nouvelle Fa- 
culté, Elle est composée de MM. les docteurs Arthaud, Boucha- — 


court, Chauveau, Desgranges, Glénard, Gromier, Ollier, Teissier ; 


_ Duclos et Loir, professeurs à la Faculté des sciences ; Hirsch, 
architecte en chef de la ville de Lyon; Grandval et Desmaisons, 


secrétaires généraux de la préfecture. 
= La nouvelle commission est déjà entrée en ailes et, 
grâce aux travaux de ses ainées, il lui sera possible, croyons- 
nous, d’achever trés-rapidement sa tache. 
Le plan définitif du bâtiment sera arrêté très-prochainement, 


et les maçons se mettront aussitôt à l’œuvre. La ville a libérale 
ment octroyé 26,000 mètres de terrain sur le quai de la Vitriole- ~ 


rie; c'est un emplacement largement suffisant pour l'installation 


de tous les services, et qui permettra même de répondre dans la 


suite aux exigences possibles de l'avenir. , 


— Le Conséil municipal de Bordeaux a voté une somme de 


150,000 francs pour la transformation en Faculté de son École 


secondaire de médecine, plus une somme de 50,000 fr. pour 


l'achat des collections nécessaires à l'installation du labore- 


toire. 
Il est bon de faire remarquer que l’École de Bordeaux était 


déjà la plus importante de France et celle qui possédait le local 


le plus vaste et le mieux approprié. La ville de Bordeaux 
compte sept hôpitaux, parmi lesquels l'hôpital général, nommé 


hôpital Saint-André, qui passe pour un des plus beaux de notre ~ 


pays. Les étudiants en médecine trouveront donc dans cette ville 

des ressources qui leur font tres défaut à mney et a 
Montpellier. 

s’est montré encore plus généreux que: | Bordeaux pour 

l'installation de sa nouvelle Faculté ; il est vrai qu'il avait beau- 


coup plus à faire. Déjà, sous l'Empire, la Commission munici- 
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pale avait mis à la disposition du ministre de l'instruction pu- 
blique une somme de 300,000 fr. pour la construction d’une 
Faculté. En 1872, le Conseil municipal a voté une nouvelle 
somme de 70,000 fr. Il y aura fort peu de dépenses à faire pour 
le laboratoire et les collections, qui sont déjà fort riches. Quant 
aux hôpitaux, on sait que Lyon est, après Paris, la ville de 
France qui en possède le plus grand nombre. 

Il sera créé dix-sept chaires dans chacune de ces deux nouvelles 
Facultés : 1° hygiène ; 2° histologie ; 3° physiologie; 4° anatomie ; 
5° physique médicale ; 6° chimie organique ct naturelle ; 70 ma- 
tière médicale; 8° thérapeutique; 9° médecine légale; 10° his- 
toire naturelle médicale; 11° pathologie chirurgicale; 42° patho- 
 logie médicale; 13° pathologie et thérapeutique générale; 14° 
accouchements ; 15° clinique médicale ; 16° clinique chirurgicale ; 
470 clinique d’accouchements. Il y aura donc trente-quatre titu- 
laires à nommer, plus un certain nombre ‘agrees, qui pourront 
varier de six à dix. 

Ilest fort probable que les professeurs de l’École secondaire, 


déjà en fonctions, resteront titulaires de leurs chaires, ainsi que 


cela est arrivé à Nancy lorsqu'on y a aneperee la Faculté de 
Strasbourg. | 

Lorsque Bordeaux aura sa Faculté de médecine, il sera la 
seule ville de province centralisant, comme Paris, toutes les Fa- 
cultés (théologie, lettres, sciences, droit et médecine). Lyon n’a 
pas de Faculté de droit. Strasbourg, avant l'annexion de l’Alle- 
magne, se trouvait seul dans les conditions qui ont été faites à 
Bordeaux. (La Liberté.) — 


— Le nombre des inscriptions prises à l'École de médecine et 
de pharmacie de Bordeaux, où va s'élever une Faculté de méde- 
cine, est, pour le trimestre de novembre 1078, de 340, chifire 
certainement trés-respectable. 
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Falsification du sirop de grenadine. à 


La vente du sirop de grenadine a donné lieu, par suite de sa 


falsification, à un procès jugé par la Cour d’Alger; le sirop 
falsifié, envoyé par un fabricant de Paris, avait été saisi chez le 
destinataire par les soins de la Commission d’hygiéne, des pour- 


suites avaient été faites sous l’inculpation de ee sur la 


nature de la chose vendue. 
Le tribunal correctionnel d’Alger, malgré: une consultation de 
M. Tardieu, a condamné le fournisseur de Paris et acquitté le 


destinataire, ce qui selon nous est de toute justice. 


Sur l'appel de ce jugement, la Cour s’est déclarée incompé- 
tente, le délit ayant été commis à Paris, et le tribunal seul du 


vendeur pouvant seul connaître du délit. 


Il y aura sans doute déférence de ce jugement à la Cour 
suprême. Nous pensons que les mots Sirop de grenadine indi- 


quent la préparation inscrite au Codex, à la page 467, et qui 
_ s'obtient en prenant : suc de grenade, 1,000 grammes, sucre, 


1,750 grammes, chauffant jusqu’à ébullition dans une capsule 


d'argent ou de cuivre non étamée, le sirop de grenade doit 
marquer à froid, au densimètre, 1,33 (36° Baumé). 


Le tamarin. - 


On sait que le tamarin a été pendant longtemps usité comme 


médicament, qu’il a ensuite été presque abandonné. A l’époque 
actuelle, on en fait une spécialité qui, dans les journaux, est 
désignée par les dénominations de tamar, de tamar indien. Nous 
allons en quelques mots rappeler ce qu ’est ce médicament rajeuni. 


Le tamarin est fourni par le tamariadus indica, bel arbre de 
la famille des légumineuses, qui croît dans les Indes et qui a été 
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transplanté en Amérique. La partie employée est une pulpe con- 
tenue dans des gousses, desquelles on l'extrait ; pulpe qui a une 
saveur sucrée, un peu acide, mais ayant un goût assez agréable. 
La pulpe de tamarin a été administrée à la dose de 32 à 


64 grammes et plus, comme laxative, rafraichissante, anti- 


scorbutique. Analysée par Vauquelin, ce savant a reconnu qu’elle 
contenait de l’acide citrique, des acides tartrique et molique, du 
bitartrate de potasse, du sucre, de la gomme, de la gélatine vé- 


gétale (pectine), de l’eau et une matière parenchymateuse. . 


On prépare la pulpe de tamarin de la manière suivante : On 
fait digérer la pulpe du commeree, qui contient des filaments et 
des semences, avec une quantité d’eau convenable, dans un vase 


_ de porcelaine, sur des cendres chaudes. Lorsque la pulpe est 


ramoilie on la place sur un tamis pour séparer les fruits et les — 
matières filamenteuses ; on doit avoir soin de n’employer que la 


- quantité d’eau nécessaire pour humidifier la pulpe. 


C’est avec cette pulpe qu’on prépare une conserve qui consti- 


_ tue un bon laxatif, dont la saveur est — et qui est facile à 


conserver. 

On prépare par infusion une tisane de tamarin, en employant 
30 grammes de pulpe pour 1,000 grammes d’eau. 

Un tres-grand nombre de pharmacopées contiennent des for— 
mules pour l'emploi de la pulpe additionnée de diverses sub- 
stances médicamenteuses : la crème de tartre, le séné, la manne, 
l'ipécacuanha, le sulfate de soude, le sel de nitre, etc. etc. (1). 

On préparait aussi un petit lait tamariné. | 

Baumé, en 1784, a fait connaître, dans ses Éléments de phar- 
macie, que la pulpe de tamarin contenait quelquefois un sel de 
cuivre, qui provenait de ce qu'après avoir extrait la pulpe des 
siliques qui la contenaient, on la mettait dans des chaudières de 
cuivre avec de l’eau, pour l’amener à l’état de pâte, par les 


moyens convenables, pâte qui était expédiée en barriques. 


Baumé faisait connaitre l'emploi d’une lame de fer pour déceler 
la présence du cuivre dans ces pulpes. Prévenues de la présence 
(1) Pharmacopée universelle de Jourdan. 
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de ce sel toxique, diverses personnes firent venir pour leur 


usage les siliques du tamarin, pour obtenir une pulpe” —— 
de substances nuisibles à la santé. 


La pulpe de tamarin n’a pas seulement été employée comme 


médicament dans les localités où croit le tamarinier ; on en 


prépare des boissons ; on en vend sur les marchés des quantités 


considérables. Au Sénégal, les nègres en font, à l’aide du sucre — 


du miel, des conserves auxquelles ils ajoutent du riz, et dont 
ils se nourrissent. 


Enfin, les Hollandais s’en servent pour préparer une espèce | 


de bière. 


‘lest important que la pulpe de tamarin, destinée à la prépa- 
ration des produits qu’on vend maintenant comme spécialité, 


soit obtenue sans qu'on ait fait, ou qu’on fasse usage de vases en 


t 


cuivre. 
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Singulié¢re annonce pharmaceutique. | 


Cette annonce est la suivante : 


= Pour cause de décès, pharmacie bien tenue et avec bonne 
clientelle, à louer pour cing ans, à Eauze. 


C’est la première fois qu’on met une pharmacie en location. 

Une pharmacie ne peut être louée, elle ne peut être exploitée 

que par un pharmacien ayant satisfait aux conditions détermi- 
nées par la loi et ayant son diplôme. 


Eauze est une petite ville du Gers, ayant 3, 000 habitants, à 


712 kilomètres de Paris, 


Sur la propriété antiputride du goudron. 


Vous me demandez, mon cher Confrère, si la propriété anti- 


putride du goudron a été le sujet d’expérimentations. 


| 
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En réponse à cette question, nous dirons que cette À na 


. a été depuis longtemps constatée. 


En 1837, Siret avait proposé, comme wntiestside et désinfec- 
tant, l’huile empyreumatique, le goudron, l’huile de pétrole, 

En 1844, Gagnage et Régnault signalaient les huiles d’as-. 
phalte, de tourbe, pour le même usage. 

Dans la même année, Bayard indiquait l'emploi du HSE 


de houille. 


En 1862, dans le Traité des désinfectants, nous nous expri- 
mions de la maniére suivante : 

« Selon nous, la benzine, le goudron, les onlin, l'huile 
phéniquée et tous les produits de la même espèce dénaturent les 
odeurs putrides et, de plus, empêchent les corps susceptibles de — 
se putréfier de subir la fermentation qui donne lieu à des ma- 


_ tidres odorantes, infectes ; ayant répété les expériences de Siret, 


de Bayard (1), ayant opéré avec M. Corne, il est évident pour 
nous que ces produits désinfectent ; mais il n’est pas moins 
vrai que ces produits, dans une foule de cas, ne seront pas em- 


ployés ; car l'odeur qui résulte de leur emploi, et qui est désa- 
gréable pour un bon nombre de personnes, les fera repousser. 


Nous avons constaté l'intensité de cette oder dans une salle 
d’hôpital, où l’on faisait usage de ces prodyits et, quoiqu’elle ne 
soit pas nuisible à la santé, nous croyons qu’elle est fatigante. 
Selon nous, ces produits pourront être employés dans des 
cas où cette odeur ne se répandrait pas dans des locaux habités: 
aussi on pourra en faire usage dans les fosses d’aisances, dans 
les citernes où l’on recueillerait les urines. M. Chevallier fils en 
avait fait faire l'emploi dans des urinoirs publics, et ces urinoirs, 
au lieu de laisser exhaler en été l'odeur d’urine infecte, avaient 
à peine une odeur de goudron, odeur qui n’avait rien de désa- 
gréable ; l'urine qui avait coulé sur des pierres enduiles de gou- 
dron coulait dans le ruisseau sans que celui-ci devint infect. 


(1) Voir les Bulletins de la Société d'encouragement, t. 46, 47. Dans ces 
Bulletins on voit quels sont les emplois du goudron dans les fosses d’aisances, par 
M. Bayard, et qu’une médaille d’argent lui fut accordée par la Société. 
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M. Chevallier fils n’ayant pas fait une spéculation de ce moyen 


_ préventif, ce procédé essayé, reconnu bon, fut cependant 
abandonné. | 


Sur les craintes que doit inspirer la coloration des 
matières sucrées, les sirops, les vins, etc., per des 
couleurs obtenues avec de l'aniline. 


_ On se demande quelle est la raison qui porte des industriels 


à employer des matières colorantes dangereuses dans l'obtention 
des matières alimentaires, lorsqu'il en est qui ne sont pas nui- 
_sibles, et qui sont prescrites par les conseils de salubrité? © 


On sait quelles sont les mesures administratives qui ont été 


prescrites pour la coloration des sucreries coloriées, mesures 
_ qui avaient été d’une absolue nécessité, démontrée par les em- 
_ poisonnements observés à Paris, en province et à l’étranger. _ 
On sait aussi que M. le préfet de police demanda au Conseil 


de salubrité quelles étaient les couleurs qui pouvaient être 


employées. Ces couleurs furent indiquées dans une ordonnance ; 
ce sont, pour les couleurs bleues, les couleurs obtenues avec 
Vindigo, le bleu de Prusse ; pour les couleurs rouges, la coche- 
nille, le carmin, la laque carminée, la laque de bois de Brésil; 


pour les couleurs jaunes, le safran, la graine d'Avignon, la 


_graine de Perse, le quercitron, le fustet, les laques alumineuses 
obtenues avec ces substances; pour les couleurs vertes, les mé- 
langes obtenus avec diverses couleurs jaunes végétales aux- 
quelles on mêle le bleu de Prusse, le bleu d’indigo et la graine 
de Perse. Pour les couleurs violettes, le bois d'Inde, le bleu de 
Berlin, l'indigo. Pour la couleur pensée, ou le carmin e le bleu 
de Prusse ou l’indigo. 

= Les liqueurs ne doivent être colorées que par le bois de cam- 
pêche (la curaçao de Hollande), les liqueurs bleues par l'indigo, 
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_les couleurs vertes par le safran et l'indigo soluble (l'absipthe). 
L'ordonnance contient l'interdiction des oxydes de cuivre, des 
cendres bleues, des oxydes de plomb (le massicot, le minium), le 


sulfure de mercure (le vermillon), le jaune de chrome, la 


gomme-gutte, l’arsénite de cuivre (le vert de Scheele, le vert de 
Schweinfurt), le blanc de plomb (le blanc de Krems, dit blanc 
d'argent). 

À l’aide des couleurs prescrites comme pouvant être employées, 
les confiseurs obtiennent toutes les couleurs, nuances néces- 
saires pour la coloration des sucreries ayant un bel effet; les 
visites faites dans les laboratoires, dans les magasins, ont 


démontré que les mesures prises par l'administration avaient été 


suivies d'applications satisfaisantes pour l’hygiène publique. 

_ La découverte de l’aniline et de ses dérivés changea la nature 
des choses (1); en effet, la préparation du rouge d’aniline et 
d'autres couleurs diverses provenant de la même source furent le 
sujet de justes craintes sous le rapport de l’hygiène, qui jus- 
qu'ici avait fait usage de couleurs reconnues salubres, ont été 


circonvenues par des fabricants et par des colporteurs qui vont 


leur offrir de la fuschine, du rouge d’aniline ; aussi a-t-on signalé 


la coloration des eaux dentifrices, des bonbons, des vinaigres 


rouges très-usités en province, des vins, des sirops colorés en 
rouge, les sirops de groseilles, de mires, des confitures, des 
gelées animales; la couleur rouge d’aniline ayant été préparée 
par l'intervention soit de l’acide arsénique, soit d'autres sels 


toxiques, cette couleur peut retenir une quantité de matière 


toxique qui varie, et peut être la cause d'accidents d'autant plus 


(1) Voiei ce qu’on trouve dans le Dictionnaire publié par M, Wurtz; « L’ani- 
line est un poison énergique, de trop fréquents accidents ont démontré combien 
il est indispensable de prendre de grandes précautions pour éviter l’intoxication 
lente des ouvriers, qui tous sont dus à l’action de sa vapeur, » 

Wohl et Lethéby ont publié des observations nombreuses tendant à prou- 


ver que l’aniline agit comme un narcotique puissant; son action s’exerce spé- 


cialement sur le systéme nerveux. Les sels d’aniline sont beaucoup moins 
vénéneux que l’aniline elle-même, L’absorplion de l’aniline et de ses sels est 


_ promptement accusée par la coloration violetie que prennent les gencives et les 
ongles des personnes 
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dangereux, qu’on ignore la matière qui a pu les déterminer. La 
vente de ces couleurs qui n'ont aucun avantage, est plus répandue 


en province qu’à Paris, par la raison que la fabrication des 
matières sucrées, des sirops, etc., etc., nest pas surveillée 
comme elle l’est dans la capitale. En effet, chaque année une 
commission prise dans le Conseil d’hygiéne publique et de salu- 


brité, fait des visites non-seulement chez les fabricants, mais _ 


aussi chez la plupart des débitants, à l'effet de reconnaître 


quelles sont les couleurs qui ont été employées dans la fabri- 


cation des sucreries coloriées. A ce sujet un de nos confrères, 
qui habite Fontainebleau, nous écrivait : « Nous voyons tous les 
jours sur nos places des fabricants de bonbons, employant des 
couleurs d’aniline pour colorer leurs produits, cela est-il permis? 
_ L’aniline et ses composés ne sont-ils plus considérés comme 


toxiques ? Ces industriels sont-ils autorisés à employer ces ma- 


tières colorantes comme étant innocentes? » 

Nous dûmes répondre que ces couleurs n’étaient point auto- 
risées, mais que les ordonnances édictées à Paris ne sont pas, 
je le crois du moins, exécutoires dans les départements, qu il 
faudrait qu’une intervention ministérielle proscrivit les couleurs 
nuisibles entrant dans les préparations alimentaires, qu’on en 


interdit l’usage, et qu’une surveillance fût appliquée dans les 


divers départements ; surveillance qui appartient de droit, soit 
aux Conseils de salubrité, soit aux Commissions d'hygiène. 

Si l’on recherche ce qui se fait à Paris, il nous est démontré 
que, malgré la surveillance apportée à la préparation des ma- 


tières sucrées, il est de ces couleurs qui sont employées, mais — 


en cachette, par quelques fabricants auxquels on vient les pro- 
poser en leur faisant entendre que les couleurs obtenues sont 
plus belles que celles qu'il est permis d'employer, ce qui n'est 
pas exact; qu'elles sont économiques, ce qui est possible; 
_ qu’elles ne sont point arsenicales, ce qui n'est pas vrai. Cette 
dénégation est le résultat des faits constatés: en effet, dans un 


des plus grands établissements de la capitale, on donne aux confi- — 


tures, aux préparations qui s’y confectionnent, une belle couleur 
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(couleur qui est exigée par les acheteurs), en faisant usage du 
carmin numéro 40; un fabricant qui se livre au commerce des 
couleurs d’aniline, vint offrir de ses produits garantis purs, 


comme succédané du carmin. Les propriétaires de cet établis- — 
sement nous ayant consulté, nous fimes devant un employé de 


cet établissement des expériences qui démonirèrent que le pro- 
_ duit qui leur était offert contenait un composé arsenical. 

Ayant su qu’on avait offert à un très-grand établissement où 
l'on prépare des sucreries coloriées de ces mêmes couleurs, nous 
en fimes prendre un échantillon; l'analyse donna les mêmes 
résultats, c’est-à-dire l’existence dans ces couleurs d’un pros 
arsenical. 


D'autres faits m'ont permis de constater dans des couleurs 


vendues aux confiseurs un produit arsenical, il est vrai qu’il s'y 
trouvait en petite quantité. - 


Dans la dernière visite que nous fimes des établissements de 


confiseurs, nous trouvames chez M. C..., pastilleur, de la fus- 
chine; nous en primes une petite quantité qni fut soumise à 


l'analyse ; cette fuschine fut reconnue arsenicale. M. C... ayant 


été appelé, on lui fit voir l’arsenic ‘retiré du produit, prélevé en 
petite quantité, et nous l’invitèmes à nous remettre le petit 
flacon contenant cette matière. M. C..., en nous le remettant, 


nous déclara qu'elle lui avait été vendue par une personne qui 


lui avait garanti la pureté de ce produit. Nous l’invitèmes à 


faire connaître nos expériences à son vendeur ; celui-ci, que 
nous croyons de bonne foi, nous apporta trois flacons de ses 
matières colorantes ; le premier était étiqueté safranine, le 


deuxième phosphine, le troisième orséyne. 
L'examen du produit désigné sous le nom de safranine 
démontra qu'il ne contenait pas d’arsenic ; l'examen du second, 


dit phosphine, fit connaître qu'il contenait un produit arsenical; 
l'examen du troisième, désigné sous le nom d’orséyne, contenait — 


une très-grande quantité d’arsenic ; nous aurions voulu faire des 
expériences sur la roséine, le rouge Magenta, le rouge Solfé- 


rino, le rouge de Lyon, la violine, la purpurine, le violet de 
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Parme et les variétés bleues, mais le temps et des échantitions 
types nous ont manqué. 

Peut-on tolérer la vente de ces produits pour la sito 
des substances alimentaires et des liquides ? Nous ne le croyons 


pas, quoiqu’on ait dit qu’un rouge d’aniline préparé par M.C..., 


l'a été, dit-on, par une méthode à l'aide de laquelle l’interven- 
tion de l'acide arsénique n'est pas nécessaire. On se demande si 


le confiseur qui achétera de ce rouge pourra s'assurer qu'il 


est pur, et que le produit qu'on lui vend a été si par 
M, 

M. Vande Vycère (1) établit que des sirops vendus sous les 
noms de sirop de groseilles, de sirop de framboises, dans lesquels 
les sucres de ces fruits n’entrent pas, ont été colorés avec de la 
fuschine, avec de la crubine, qui fournissent des teintes magni- 


fiques, et sont la cause de véritables cas viet EnnenEens à 


des degrés différents. 
Nous rappellerons ici que les docteurs Ziesscher, Lethéby, 


Frédéric de Dresde, ont fait connaître des cas de mort -observés | 


chez des ouvriers employés à empaqueter des substances lincto- 
riales analogues à la fuschine, et qui dans ce travail avaient 
avalé des poussières toxiques. M. Vande Vycère, qui a fait des 
essais comparatifs sur des sirops colorés par le suc des fruits et 
sur des sirops colorés par la fuschine, a constaté :. 

1° Que l’eau chlorée décolore entièrement les sirops colorés 
avec le suc des fruits, qui décolore également les sirops préparés 


avec la fuschine ; mais que dans ce dernier cas, elle détermine Ja 


formation d'un précipité floconneux ; | 
2° Que la potasse caustique décolore le sirop préparé avec la 


fuschine, mais qu’elle donne une couleur vert sale avec les sirops 
de fruits (2) ; 


3° Qu'on obtient les mêmes résultats avec le sous-acétate de 


| 


(1) Art Médical. 


(2) Nous nous proposons de faire des essais sur des sirops que nous prépare- 


rons, ceux que nous avons faits sont en contradiction avec les faits signalés par 
M. Vande Vycère. 


d 
| 
| 
| 
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| 
plomb, avec l’alun et le carbonate de potasse. MM. Eulenbez et 
Vohl ont signalé le danger de ces préparations (1). 

Le procédé que nous avons employé pour rechercher la pré- 
sence de l’arsenic dans les sirops colorés par la fuschine con- 
siste à traiter le produit soupçonné par de l’acide sulfurique pur 
à l’aide de la chaleur, de manière à carboniser le sucre et à 


obtenir un charbon sulfurique. Ce charbon pulvérisé est traité 


par l’eau distillée à l’aide de la chaleur; la liqueur filtrée est 
introduite dans un appareil de Marsh, fonctionnant à blanc, qui 
fournit des taches arsenicales lorsque le produit contient un 
composé arsenical. 

Le traitement de la couleur par l'acide azotique, puis par l'acide 
sulfurique, nous a paru avoir de l’avantage, c’est à répéter. — 
Déjà, en 1865, M. Gaultier de Claubry a fait connaître la colo- 


ration des sirops par la fuschine (2). Il établit que la potasse et 


l’'ammoniaque décolorent les sirops colorés par cette substance, 


mais l’alun, le sulfate ferreux, le sulfate ferrique, le chlorure | 
ferrique, le chlorure stanneux, le chlorure stannique, le sulfate © 


cuivrique, le sulfate cuprique ammoniacal, le chlorure cuivrique, 
le chlorure cuprico-ammoniacal, le chromate de potasse, le 
bichromate potassique, ne produisent aucune réaction sur les 


sirops colorés par la fuschine. Nous ne savons si M. Gaultier de 


Claubry a cherché la présence de l'arsenic dans les sirops colo- 
lés par la fuschine. 

La fuschine a été employée pour la coloration des vins, ce 
fait a été constaté dans les départements du Midi, dans le dépar- 
tement de la Seine-Inférieure, mais nous n’avons pu jusqu'ici 
obtenir des renseignements. | 

Nous avons cru devoir rechercher si la coloration des vins par 
la fuschine pouvait être reconnue à l’aide des réactifs, Voici ce 
que nous avons constaté : 


(1) Voyez un extrait de ce travail dans les Annales d'hygiène et de méde- 


_ cine légale, t. XXXIX, p. 432. 


Nora. Propriétés nuisibles et loxiques des couleurs retirées du goudron 
(Fiertelyahrsschrfgnoff med.), nouvelle série, t. 


(2) Journal de chimie médicale, t. VII, 4e série, p. 416. 


| | 
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_ 1° Le vin coloré par la matière colorante extraite du raisin, 
passe à la couleur verte si le vin est jeune, et à la couleur verte 
puis feuille-morte si le vin est du vin déjà vieux, lorsqu'on le 


traite par une quantité convenable de potasse, c’est-à-dire 


lorsque l'acide contenu dans le vin est sursaturé ; 
9° Le vin qui doit sa couleur aux couleurs obtenues avec 


Taniline, a fourni à M. Hilairet des colorations — jaune - 


sale, jaune brun, j jaunes ; 


30 Le vin coloré par la matière colorante du raisin, traité par 
| l’acétate de plomb, donne lieu à un précipité gris bleuâtre; 


_4o Le vin coloré par les matières dérivées de l’aniline con- | 


serve une couleur rose et laisse déposer des flocons de la même 
couleur ; 


5° Un mélange de vin blanc coloré par la matière colorante 


du raisin et par les couleurs dérivant de Vaniline, au lieu de a 
fournir une couleur de feuille-morte, nous a fourni une couleur 


jaune, tirant sur. le brun ; 
Go Un mélange de ces deux vins, traité par l’acétate de plomb, 


est précipité en partie, le précipité tire sur le violet, le liquide 


reste rouge ; 


7° Du vin coloré par l'aniline a été additionné d’eau distillée, 
puis d’ammoniaque, puis traité par de l’éther sulfurique pur ; 
cet éther, séparé de l’eau distillée après vingt heures de contact, 
additionné de quelques gouttes d’acide acétique, s’est coloré en 
rouge, sa coloration était due à la matière colorante élrangère 
au vin; 


8° Une portion de matière colorante a été ajoutée à du vin 


coloré parla matière colorante du raisin ; on a versé dans ce 


mélange de l’acétate de plomb, puis de l’alcool amylique; agitant, 
puis laissant en contact pendant douze heures l'alcool amy- 
 lique, on reconnut que cet alcool s'était coloré ; ti et éva- 
poré, on obtint une matière colorante rouge. 

La fuschine n'offre pas seulement des lacanvéniens par son 


| 

| | 


introduction dans l’économie animale, l’arsenic qu’elle retient 
peut aussi être la cause de quelques accidents, qui ont de la 
gravité. | 

. On sait que des tissus colorés avec la coraline, ont été consi- 
dérés pendant un certain temps, lorsqu'ils étaient encontactavec — 
l'eau, comme pouvant donner lieu à des éruptions (1), mais que - 
les expériences faites postérieurement ont fait connaître que la 
coraline chimiquement pure n’a pas de propriétés toxiques, et 
_ que l’action toxique était due a des substances étrangères à Ja 

coloration (2). 

Le fait suivant vient à l'appui de cette opinion : 

Un chapeau de dame me fut apporté pat un individu qui se pré- 
senta au nom d’une marchande de modes habitant la Chaussée- 
d’Antin; ce chapeau, disait-il, avait déterminé des éruptions sur 
toutes les parties de la peau avec lesquelles il avait été en 

contact. 


L'examen qui fut fait de la matière colorante démontra que la à 


paille et les ornements de couleur verte chatoyante avaient élé 
teints à l’aide d’une couleur dérivant de l’aniline, couleur qui 
contenait un produit arsenical. On sait que déjà des publica- 
tions ont fait connaître que des tissus contenant des composés 
arsenicaux, le vert de Schweinfurt, avaient produit. des effets | 
semblables. 
= Dragendorff fait connaître qu’un grand nombre d’anilines 
renferment comme impuretés des quantités variables de com- 
posés arsenicaux toxiques, que d’autres couleurs sont des arsé- 
niates, que le rouge d’aniline paraît être de l’arséniate de rosa- 
niline; que l’on a réussi à préparer des sels d’aniline parfaitement 
purs, mais que leur prix de revient est assez élevé pour que 
leur usage ne soit pas répandu, de telle sorte que les liqueurs, 
bonbons et confitures sont souvent colorés avec des produits qui 
peuvent renfermer des traces de matières toxiques ; que l’atten- 
tion du chimiste-expert doit se porter sur la presence simulta- 


Tardieu, à Roussin 
(2) Personne, | 


. 
. 
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née des sels minéraux, lorsqu'il s ‘agit d’un empoisonnement par 
ces couleurs. Empoisonnement qui peut être incomplet, mais 
pouvant donner lieu à des accidents plus ou moins graves. 

En résumé, nous pensons qu'il serait nécessüire que l’admi- 

nistration établisse, en principe, qu'aucune substance nouvelle, 
quelle qu'elle soit, qui doit entrer dans les substances alimen- 
taires et condimentaires, dans les boissons, ne devra être emp'oyée, 
si elle n’a été l’objet d'un examen fuit par ordre de l'adminis- — 
_ tration chargée de réglementer tout ce qui a pe a la santé 
publique (1). 
Les couleurs dérivant de l’aniline présentant Fa dangers plus 
ou moins graves, il est nécessaire que l'emploi de ces couleurs 
soit le sujet d'une proscription administrative, non-seulement 
pour Paris, mais pour toule la France. 


TOXICOLOGIE 


Recherche toxicologique du cyanure de potassium en 
présence des cyanures doubles non toxiques, 


Par M. E. JACQUEMIN. 


« S'il est presque impossible de démontrer que l’acide cyan- 
_ hydrique constaté dans un empoisonnement, a été administré à 
l'état de cyanure de potassium, parce que, de très-faibles doses 
pouvant causer la mort, la détermination pondérable de la potasse 
n'a pas de signification, vu la présence de cet alcali dans l’éco- 
nomie, il n’est pas moins difficile de reconnaitre qu’une ingestion 

(1) Une addition à l’ordonnance de police concernant la préparation et la 


vente des sucreries coloriées, des sirops, des liqueurs, interdisant l'emploi des 
couleurs d’aniline il la coloration de ces ee est indispensable. 


5 
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de cyanure de potassium a été pratiquée sous le masque du 
cyanure jaune, attendu que l'acide cyanhydrique mis en évi- 


dence peut devoir son origine au prussiate. Cette forme d'em- 
poisonnement semble purement théorique; mais elle pourrait 
_ passer dans la pratique, pour peu qu’un criminel ouvrit un 


traité de toxicologie, et fat frappé de l'incertitude dont sont enta- 


chées les conclusions dans le cas de présence dé dre tenir 


de potassium. 
« Les procédés imaginés per Taylor et par Pollnitz pour la so- 
lution de cette difficulté ne sont pas satisfaisants, et bien que 


ceux d'Otto et surtout de Dragendorff, paraissent plus recom- 


mandables, je ne crois pas inutile d'ajouter mes observations 
personnelles, afin de faciliter les recherches des toxicologistes. 


«Il résulte d’une de mes publications antérieures (1), que le’ 


cyanure de potassium, en sa qualité d'agent réducteur, peut agir 
sur certains composés sulfurés, l’hyposulfite de soude, le dithio- 


nate et autres sels de la série thionique, leur enlever du soufre 
et se convertir en sulfocyanure de FARMER, En effet, par 


AzCK S*0*Na* = AzCSK + SOSNa*. 


« Pour oblenir ce résullat, il suffit, ainsi que je le faisais re- 
marquer, de faire bouillir pendant quelques minutes la solution 
de cyanure de potassium avec de l’hyposulfite de soude. La 
transformation est très-nelte, car l’hyposulfite, avant réaction, 


… donne avec une goutte de perchlorure de fer une belle couleur 


violet pourpre, qui disparait par agitation, pour renaître et 
s’évanouir par des additions successives du réactif, jusqü'à son 


entière conversion en {étrathionale, qui permet alors au brun 


du perchlorure de subsister. Lorsque, au contraire, l’ébullition 
du cyanure et de l'hyposulfite est terminée, et que l’on a acidulé 


le liquide froid à acide chlorhydrique, l'addition du sel 


(1) Censidérations générales sur le et ses composés, ele, , 
Strasbourg 1860. 
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détermine : l'apparition de la couleur rouge-sang persistante et 
caractéristique. 
« Je me suis assuré, par de récentes expériences, que l'on 


pourait tirer parti de cette action pour l'analyse toxicologique. 
En effet, que l’on fasse bouillir du cyanure jaune avec de l’hy- 


_ posulfite de soude et que l’on ajoute, après refroidissement, du 
perchlorure de fer en léger excès, et le liquide qui filtrera n'aura 


pas d'autre teinte que celle que lui procure l’excès du réactif. 
Que la solution du cyanure jaune, au contraire, soit mélangée 


d’un peu de cyanure de potassium, et son ébullition avec l’hypo- 


sulfite de soude produira le résultat que l’on prévoit : le sel fer- 
rique précipitera du bleu de Prusse et formera du sulfocyanure 
_ ferrique. On remarquera, après avoir jeté le mélange sur filtre, 


une zone de coloration rouge-sang, qui teint le papier au-dessus © 


du dépôt, et le liquide filtré présentera cette même couleur ca- 
ractéristique rouge-sang. | 


« Je conseille donc, dans un cas d'expertiste médico-légale, 


d'étendre d’une quantité suffisante d'eau les matières à examiner, 


et de filtrer la bouillie après macération; de neutraliser à la 
soude pure le liquide filtré et d’en porter une partie à l’ébullition, 
avec 2 ou 3 grammes d’hyposulfite de soude; puis, après refroi- 
dissement, d’aciduler légèrement à l'acide chlorhydrique et 
_ d'opérer ensuite comme je viens de ie dire. 

« Dans la pensée que les hydrosulfites, dont M. Schutzenberger 
a si bien montré les propriétés réductrices, a su tirer si grand 
parti au point de vue des applications, pourraient peut-être se 
comporter comme agents de sulfuration, en vertu de l'instabilité 


de leurs molécules, j'ai cru un instant à la possibilité de les faire 


servir au même but que lhyposulfite de soude, c’est-à-dire à la 
transformation de cyanure de potassium en sulfocyanure. Bien 
que le résultat n’ait pas été favorable, il m’a paru devoir être 
signalé, comme négatif, afin de mettre les expérimentateurs en 
garde contre certaines apparences, et parce que, d’ailleurs, il peut 
encore servir de caractère pour différencier les hydrosulfites des 
hyposulfites, | 
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_ «En effet, après ébullition d’hydrosulfite avec le cyanure de 

potassium, on obtient par une goutte de perchlorure de fer une 
coloration rouge-brun, qui disparaît, et finit par persister après 
des additions successives de sel ferrique en même temps qu'il se 
développe une forte odeur d’acide sulfureux. Il n’y a pourtant 
pas eu de sulfuration de cyanure, car l’hydrosuifite seul fournit 
avec le perchlorure de fer la réaction que je viens de décrire, et 


dont je retrouverai l’occasion de parler. L’habitude de comparer. 


des nuances ne permet pas, du reste, de confondre ce rouge- 
brun avec le rouge-sang du sulfocyanure de fer. © 
«La transformation du cyanure en sulfocyanure n’est pas le 


seul moyen que l’on puisse employer pour affirmer la présence 


de ce composé toxique, quand la recherche est compliquée par 
le mélange du cyanure jaune. J’applique encore à ce cas la 
réaction que Braun avait conçue pour caractériser l'acide cyan- 


hydrique libre, car je me suis assuré que le cyanure jaune ne 
_l'entrave pas, et donne simplement, avec l'acide picrique, du 


picrate de potasse et de l’acide ferrocyanhydrique. 
… Mon procédé consiste donc à prendre une partie du liquide 
filtré, provenant de la bouillie des matières soumises à l’exa- 


men, et à la chauffer dans une capsule de porcelaine, entre 


50 et 60 degrés, après y avoir ajouté quelques gouttes d'une 
solution d’acide picrique. Dès que la couleur rouge de l’isopur- 
purate de potasse s’est produite, je plonge dans ce bain un 
fragment de laine blanche à tapisserie, mouillée de 1 à 5 déci- 
mètres de long, suivant l'intensité de la couleur, et je maintiens 
cette douce température pendant un quart d'heure environ, afin 
d'obtenir un effet tinctorial suffisant. La laine, exprimée et lavée 


à l’eau, est teinte en brun grenat et peut servir de pièce à con- 


viction. | | 

« Il est bien évident que si la quantité de liquide ne permet- 
tait pas d’agir en capsule de porcelaine, on opérerait dans un 
tube à essai, qui, se prétant mal à l’évaporation, laisserait à la 


Jaine le temps de se teindre. On conçoit également que, si les 


essais préliminaires indiquaient dans le liquide la présence du 
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sulfhydrate d’ammoniaque, ce qui peut arriver en cas d’examen 
de matières en putréfaction, il n’y aurait pas lieu de’se servir de 
ce procédé, puisque dans ces conditions l'acide picrique se con- 

-vertirait en acide picramique, que l’on pourrait confondre avec 
l'acide isopurpurique. 

« Toujours est-il que cette production @isopurpurique de po- 
tasse, quand elle sera possible, c’est-à-dire dans la majeure 
partie des cas, constituera un bon caractère complémentaire 
pour conclure à l’empoisonnement par le cyanure de potassium, 
lorsque la présence de celui-ci sera déjà manifestée par sa tran- 
sformation en sulfocyanure ferrique. C’est, d’ailleurs, une réac- 
tion suffisamment sensible, puisque moins d’un demi-milli- 
gramme donne assez de couleur pour établir une pièce à con- 
viction. | 
__« Mais, comme on ne saurait accumuler trop de preuves et 
qu’en définitive la production de cyanure d'argent est, de toutes, 
la meilleure pièce à conviction, puisque on peut en retirer le 
cyanogène et le faire brûler avec sa flamme pourpre caractéris- 
_tique, et qu’en outre il est aisé de le ramener à l’étut d'acide 
cyanhydrique avec lequel on pourra reproduire les diverses 
réactions qui distinguent ce corps, je crois devoir indiquer un 
procédé fort simple, qui permet d’y arriver, et qui me paraît à 
l’abri des reproches adressés au mode d'opérer de Taylor et 
même à celui de Pollnitz. J'ai mis à profit l’inactivité de l’acide 
carbonique, vis-à-vis des cyanures doubles non toxiques, et sa 
propriété de décomposer le cyanure de potassium en acide cyan- 
hydrique et carbonate de potassium, et même bicarbonate, 
selon les conditions. 

« L’inactivilé vis-à-vis des prussiates est parfaite, car lorsqu'on 
fait passer de l’acide carbonique à travers une solution de ferro- 
cyanure de potassium pur, à la température ordinaire ou à 
50 degrés, on ne sent pas d’odeur prussique, et le papier de 
gaïac, trempé dans du sulfate de cuivre (réactif Scheenbein si 
sensible), qu’on interpose sur le trajet du gaz à sa sortie, ne 
bleuit pas. L’acide carbonique, ne donnant pas naissance a 
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l'acide hriveyenhodiique, ne saurait donc être mis en suspi- 
cion, comme l'acide tartrique employé par les auteurs que je 
viens de nommer. C’est, au contraire, à l’action de l'acide car- 
bonique de l’air qu’est due l’odeur cyanhydrique qu’exhale le 
cyanure de potassium solide ou sa solution. Voici, de plus, une 
de mes expérience de cours, destinée à montrer aux yeux cette 
activité : je fais traverser par un courant d'acide carbonique 
une solution de cyanure potassique dans l'alcool ordinaire, et 
l'on voit rapidement se former un pisces de carbonate de 
potasse. 
.« Dans un cas d'expertise médico-légale, une partie de la 
“bouillie des matières organiques, neutralisées par la soude pure, 
sera placée dans un ballon, qu’un bain-marie chauffera à 40 ou 
50 degrés ; on fera barboter dans ce ballon un courant assez 
ient d'acide carbonique, purifié par lavage dans une eau aiguisée 
de carbonate de soude, et passage par deux tubes en U, rem- 
plis de fragments de marbre, et un tube témoin à boules, de 
Liebig, refroidi et renfermant de l’eau distillée, et de là dans un 
second tube de Liebig, contenant une solution étendue de nitrate — 

d'argent légèrement acide, qui saisira les traces d'acide cyanhy- 
_ drique échappées à la condensation dans l'eau, et les précipitera 
à l’état de cyanure d'argent. | 

«On peut aussi diriger le gaz sortant du ballon par un ser- 
pentin de verre, refroidi à la glace fondante, et disposé sur un 
petit matras récipient, d’où l’on conduira ensuite le gaz par un 
seul tube de Liebig, suffisamment rempli de solution acide de 
nitrate d'argent. On conçoit que, avec de telles dispositions, 
aucune trace d'acide cyanhydrique provenant de la décomposi- 
tion du cyanure de potassium, ne peut échapper, et tout le parti 
que l’expert pourra tirer de la solution d'acide cyanhydrique 
obtenue et du précipité de cyanure d'argent. 
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| Empoisonnement d'animaux. — Empoisonnement de 
deux chevaux par la mercuriale ou foirolle, 


Les Annales de médecine vétérinaire publiées à Bruxelles, 
font connaître les faits suivants : 

Un cas d’empoisonnement par la mercuriale annuelle ou foi- 
rolle, famille des euphorbiacées, a été observé sur deux petits 
chevaux tarbes après un repas copieux de cette plante vénéneuse. 
Outre l’hématurie, accompagnée de coliques assez fortes d’abord, 


on nota la coloration jaune citrine des muqueuses, la perte de 


l'appétit, etc. Guérison au bout de neuf à dix jours. (Namur- 
Sud.) 

= Une autre plante des champs, la nielle des blés, agrostemma 
githago, vulgairement baron, a donné lieu aussi a des accidents 
observés sur des veaux âgés qui avaient pris, dans leur nourri- 
ture, une quantité de farine de petit grain contenant au moins 


60 p. 100 de semences de nielle. A l’arrivée du vétérinaire, deux 


veaux avaient succombé ; les autres étaient étendus sur la litière, 
en proie aux plus graves symptômes : gémissements plaintifs, 
refus des aliments, soif ardente, diarrhée infecte. La guérison 
eut lieu sans difficulté au moyen d’un traitement simple et hy- 
giénique. (Spy.} 

Dans la section d’Havelange, des cas os par 
une autre plante, le colchique d'automne, ont également été 
observés sur des veaux qui avaient pâturé les fleurs de cette 
herbe, espèce très-commune dans les prairies humides : Coliques 
douloureuses, diarrhée sanguinolente, urines rouges, pouls 
petit, respiration plaintive, peau froide ; une bête a succombé et 
a montré, à l'autopsie, une inflammation violente des organes 
digestifs et urinaires. 

Par un revirement singulier, l'acide arsénieux, ce 
poison, qui a été si longtemps un objet d’effroi, même pour les 
thérapeutistes, jouit depuis quelque temps d'une faveur toute 
particulière comme médicament, notamment comme vermifuge ; 
mais il est dangereux entre les mains de tout le monde, M. Delaute 
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a été témoin de l’empoisonnement d’un attelage de ferme, com- 
posé de huit chevaux et deux poulins, mis au traitement arse- 


nical par un guérisseur, sous prétexte de maladie vermineuse. 


Un poulain était mort à son arrivée ; les moins atteints ont pu 
être sauvés. 

En présence de cette infraction, l'empirique est assurément 
condamnable à des dommages-intéréts. Quant au propriétaire, 
tout fait espérer qu’ on ne l'y prendra plus. | 


A. DUVIEUSART. | 
(L’ Agronome de Namur.) 


Application de la chimie à la conservation de la vie et | 


a hygiene des ouvriers. 


Les nombreux accidents qui, en raison du développement des 
travaux et surtout de notre industrie, nous portent à publier un 


article de M. le docteur A. Bordier inséré dans la Gazette médi- 


cale de l’ Algérie du 25 novembre 1874, article qui a pour titre : 
Les Maladies des artisans. 

Déjà nous nous sommes occupé de. cette importante question ; 
mais nos travaux n’ont pu nous permettre de traiter que quel- 
ques questions sur les causes des maladies qui atteignent les 
populations ouvrières. 

Ces questions font connaitre les causes des maladies des 
ouvriers imprimeurs, des ouvriers qui travaillent le cuivre, des 
ouvriers qui travaillent les sels de plomb (les cérusiers), les ma- 
ladies et les accidents qui ont été observés chez les couteliers, 
rémouleurs et aiguiseurs, chez les ouvriers qui travaillent le 
brome et l’iode, chez les ouvriers qui travaillent le tabac, en 


Belgique, chez les ouvriers qui travaillent ou qui emploient les” 
verts arsenicaux (le vert de Scheele, le vert de Schweinfurth), — 


24 
| r 
| 


— 73 — 


chez les ouvriers qui travaillent aux préparations d’aniline, chez 
ceux qui travaillent le vert-de-gris, chez les ouvriers qui pré 
parent le sulfate de quinine, chez les ouvriers qui préparent le 


-fulminate de mercure, chez les ouvriers qui emploient le blanc 


de plomb sur les dentelles, chez les ouvriers qui préparent les 
allumettes chimiques; tous ces travaux se trouvent dans les 
Annales d'hyyiène. 


Nous avions voulu, dans le but d'être utile, imiter Ransazini, - 
_ Patillieno, Turner, Thaehrah, etc., et publier un traité complet 


sur les causes des maladies des artisans et les moyens de les 


prévenir. Nous nous étions associé, dans ce but, avec les doc- | 


teurs Bricheteau et Furnari, et plus tard avec le docteur Baude; 
nous avions cru pouvoir obtenir des fabricants les renseigne- 


ments qui nous étaient nécessaires, mais de nombreuses lettres 


adressées à des chefs de fabrique, à des contre-maitres, sont, 


pour la plupart, restées sans réponses, quoiqu’elles fussent 
_affranchies et soient arrivées à leur destination. 3 


Malgré cette insouciance, nous n’avions pas renoncé à l’exécu- 
tion de notre idée, et, avant qu’elle put recevoir son exécution, 


trois de nos collègues ont succombé. | 

Nous avions renoncé à étudier ce sujet, qui nous avait vive- 
ment intéressé; mais les effroyables catastrophes de Vincennes 
et de Saint-Denis nous ont démontré qu’il y avait là encore 
quelque chose à faire. Nous continuerons donc nos études sur 
une question qui est non-seulement une question scientifique, 


mais encore une question d'humanité. 


De l’oxygène atmosphérique (4). 


L’atmosphére qui enveloppe la terre a une hauteur immense; 
mais la pression qu'elle exerce indique qu’elle n’a pas plus de 


(1) L’article qu’on va lire nous est communiqué sans nom d’auteur. Nous 
avons cru, toutefois, devoir l’insérer, en raison de l'originalité du fond et de sa 
facture attrayante, laissant toute latitude à la revendication d’une paternilé que 


nous regreltons de ne pouvoir magne. (Extrail de la Gazette médicale de 
l'Algérie.) | 


| 
| | 


Le 


huit sleeves, si sa densité est supposée partout la même — | 
celle qu'elle a au niveau de la mer. 

Combien pèse-t-elle ? Pascal, lors de sa fameuse ascension 
_ du Puy-de-Dôme, trouva un nombre effrayant de millions de 
livres : 8,983,889,440,000,000,000 ! ! ! Quand les chiffres sont 
si grands, on ne se rend plus compte de leur valeur : ce qu’il ya 

de mieux à faire, c'est de les peindre par quelque image. L’em- 
barras, c’est de trouver l’image, 

La composition de l'air sec est de 21 parties d'oxygène et 79 
d'azote, en volume, et de 23 d'oxygène et 77 d'azote en poids. 
A côté de ces deux éléments principaux de la masse atmosphé- 
rique, l’acide carbonique compte, en proportions diverses, mais 
moyennes, pour 1 litre sur 2,000 d'air. La vapeur d’eau, dont le 
_ rôle est des plus importants, vient à son tour modifier d’une 
façon infiniment variable la constitution de notre océan aéri- 
forme, en s’y accumulant plus ou moins. Le poids d'air trouvé 

par Pascal donne, au titre de 23 0/0 d'oxygène, un poids d'oxy- 
gène encore fort grand, puisqu il est de 1,034,197,285 millions 
de tonnes. 

En supposant dans les caves dela Banque de France une en- — 
caisse de un milliard de francs, et admettant que chaque franc © 
figure une tonne d'oxygène, il faudrait 1,034,197 établissements — 
analogues à la Banque de France pour représenter l’ensemble 
numérique de tonnes trouvées ci-dessus. 

_ Voila ce qu’il y a d'oxygène disponible dans le grand maga- 
sin OU nous puisons sans cesse, mais OU, ainsi qu’on le voit, il 
y a sans cesse une restitution constante des quantités enlevées! 

Le grand Faraday a calculé que l'oxygène employé par la res- 
piration des hommes était de 500 millions de kilogrammes par 
jour; par celle des animaux, de 1,000 millions ; et par les com- 
binaisons, décompositions, combustions et fermentations diver- 
ses, etc., des matières à la surface du globe, de 500 millions : 

cela fatt un total de 2,000 millions de tonnes par jour. Pour 
6,000 ans, durée généralement supposée à la race humaine, 
45,655,744 millions de tonnes, | 


| 
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Nos connaissances géologiques actuelles nous conduisent à 
assigner, comme fait infiniment probable, une période de soixante 
siècles d'âge de pierre au moins, précédant soixante siècles 
d'âge historique. Le chiffre précédent de la consommation en 
oxygène devra donc être doublé. 

Arrétons-nous un moment, car, parmi ces innombrables 
tonnes d'oxygène, il y en a Gapiquep-enes qui ont une curieuse : 
origine, 

On évalue généralement i 41 milliard 1/4 le nombre d'habitants 
de la terre. Parmi ce nombre de mortels, on peut faire 300 divi- 
sions, au point de vue du langage. Chaque année, le tiers envi- 
ron meurt, — plus exactement 92,000 par jour, un peu plus 
d'un par seconde. Cet homme qui part à chaque seconde, est 
d’ailleurs remplacé par un autre qui ne fait que d'arriver... 60 
siècles, c'est 1,998 milliards d'hommes disparus. Pour les | 
120 siècles probables, c’est environ 5,000 milliards de cadavres. 
Ce chiffre fait légèrement frissonner, n’est-ce pas ? 

Dans une conférence demeurée célèbre à Londres, le docteur 
Lankaster présenta un jour à ses auditeurs stupéfaits les résultats | 
de l'analyse complète qu’il avait faite d’un homme pesant 72 kilos. 
I] montrait à son public: 10 kilos et demi de charbon, 1 kilog. 
de calcium, 670 grammes de phosphore, 28 grammes de so- 
dium, fer, potassium, magnésium et silice. Il n'avait pas apporté 
les 150 mètres cubes d'oxygène, pesant 55 kilos, les 7 kilos ou 
3,000 mètres cubes d'hydrogène et le mètre cube et demi 
d'azote qu'il avait tirés du corps, à cause, dit-il, du grand vo- 
lume que tout cela occupait, et il s’en excusa très-galamment 
vis-à-vis de ses auditeurs..., de plus en pius saisis par ces dé- 
monstrations terriblement réalistes, 

Tous ces éléments combinés, disait-il, représentent dans le 
corps humain : 55 kilos d’eau, 7 kilog. 50 de gelatine, 6 kilos 
de graisse, 4 kilos de fibrine et d’albumine, 3 kilog. 50 de phos- : 
phate de chaux et autres sels minéraux. 

Telle serait donc, terme moyen, la composition chimique de 
notre pauvre corps humain. C’est, on le voit, en somme, un 
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composé de corps gazeux, beaucoup d'oxygène à côté d'éléments 
minéraux en petite proportion, et ces corps gazeux, cet oxygène, — 
doivent rentrer forcément, tôt ou tard, dans la masse atmos- — 
phérique, qui est le grand réservoir, la grande —" le grand 

D'après unautre chimiste de Londres, M. Love. qui a ouvert 
plus de cent cercueils de plomb des catacombes de la grande cité, 
il paraît qu’au bout de cent ans, on ne/irouve plus guère que 
sept à huit kilos d'os, quelque peu de /gaz ammoniacal, d'acide 
carbonique et de l’air.. Une moyenne de sept ans, pour obtenir 
le même résultat dans les cercueils de bois, paraît également 


être le terme de la dissolution gazeuse complète du corps hu- 


main. Ces résultats, pour le climat pluvieux de l'Angleterre, 
doivent sans doute recevoir quelques modifications pour les ré- 
gions plus sèches ; mais il me semble qu'en portant à deux cents 
ans après la naissance l'échéance moyenne de la restitution inté- 
grale à la masse} atmosphérique des éléments gazeux du corps 
humain, on se place dans des conditions fort probables. 

Les 500 millions de cadavres disparus auraient, d'après cela, 
rendu à l’atmosphère, à raison de 55 kilos d'oxygène chacun, 
27,500 millions de tonnes. 

Dans l'air que nous respirons, il existe de cet oxygène-là, car 
la composition de l'atmosphère, brassée sans cesse par les mou- 
vements qu’elle éprouve, demeure homogène. La quantité totale 
d'oxygène consommée par la respiration, les combinaisons et 
les decompositions chimiques, s'élève donc a 31,861,488 mil- 
lions de tonnes employées par la vie organique jusqu’a ce jour. 
Dans ce total, 275,000 millions proviennent de la restitution ca- 
davérique, 31,311,488 millions, de la respiration. Si on compare 
ce nombre à celui précédemment calculé, on trouve que la 
trente-deuxième partie seulement de l'oxygène total a été em- 
ployée. En d’autres termes : sur 32 kilos d'oxygène absorbés par 
l'homme, il y a un-kilogramme boues qui a déjà été — 
ou organisé. 

Il faudra que l'humanité vive encore trente fois. autant de 
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temps qu’elle a vécu jusqu'à ce jour, c'est-à-dire 3,840 à 4,000 


mosphere puisse être considérée comme ayant déjà servi une 
= fois. C'est le chiffre auquel est sais M. Dumas, par une appré- 
ciation d’un autre genre, 

Les considérations qui précèdent sur la composition de notre 
corps hnmain, celles qui se présentent à l’esprit lorsqu’on envi- 


bons-nous pas chaque jour de notre existense ? D'où viennent ces 
phosphates; cet hydrogène, ces substances diverses qui consti- 
tuent les autres organisés de la création ? 

Fleur ou fruit, goutte de rosée .ou insecte aux vives couleurs, 
oiseau ou poisson, prince puissant de la terre, femme adorable 


prunter au même réservoir les molécules de Ja vie! Peut-être 
ont-elles constitué jadis les corps d'êtres existant avant nous, et 
viennent-elles, dans une nouvelle communion, s’embrasser encore 


immense et continuelle pérégrination de la matière, qui dure 
déjà depuis si longtemps, et où se sont accumulés déjà les débris 
de plus de cinq mille milliards d'êtres humains, sans tenir compte 
de ceux des animaux disparus. 


TRIBUNAUX 


Transmission de la petite vérole en Angleterre. — 
Ecclésiastique condamné à des dommages-intérêts. 


Un pasteur protestant de Marplebrige (Angleterre), était con- 
valescent de la petite vérole. Son médecin lui avait conseillé de 
prendre un peu d’exercice, mais de ne pas se promener là cù se 


sage la constitution des corps organisés en général, font forte 
ment refléchir. Combien de kilogrammes d’oxygéne n’absor- 


et adorée... vous avez tous la même origine! Vous allez em- 


une fois dans le sein de votre propre corps! C’est donc une 


trouveraient d’autres personnes auxquelles il pourrait com- 


siècles, pour que chaque molécule d’oxygéne constituant l’at- — 
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muniquerl’infection. Le pasteur, oubliant cette recommandation, 
donna à déjeuner, après un prêche, à un gentleman, dont la 
piété l'avait édifié, Ce dernier paya cher l'hospitalité du pas- 
teur; il gagna la petite vérole dont il n’est pas encore guéri, et 
de plus, il la communiqua 4 sa femme, qui en mourut. Le pas- . 
teur a été traduit devant les assises du comité et condamné à 


une livre sterling (25 fr.) de dommages-intérêts envers le gent- 
leman, aux frais du procès et de l’enterrement de la femme. 


De l'indispensable nécessité de régler l'administration 
| du chloral. 


_ Le journal la Lancette fait connaître qu’une jeune fille faillit 
être victime de l'usage du sirop de chloral; elle en avait pris, 
_ pour calmer un mal de dents, environ sept petites cuillerées, 
représentant plus de 4 grammes de chloral. 

Le médecin la trouva plongée dans un état de coma profond. 
_ Après lui avoir aspergé le visage avec de l’eau froide, il la fit 
vomir; la malade revint peu à peu à elle, mais elle resta long- 
temps avant de reprendre complétement connaissance. 

L’auteur de cette communication formule son opinion, qui est 
la suivante : 

Il importe que ce médicament, dont l'emploi devient considé- 
rable, ne soit délivré par les pharmaciens que sur la prescrip- 
tion d'un médecin ; délivré de la sorte, le pharmacien est à l’abri 


des poursuites qui pourraient être exercées contre lui à Ja suite 
d'un accident. 


Chaque jour, les tribunaux ont à se prononcer soit sur des 
falsifications, soit sur des tromperies sur la nature ou la quan- 
tité des marchandises vendues. 


Nous sions donner ici quelques exemples des condamnations 
/ 
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qui sont rapportées dans le Courrier des Tribunaux, dans des 
articles qu’il intitule Le Pilori (1). 

Falsification de vin. — Condamnation de quatre marchands 
de vin pour addition d’eau, à 50 francs d'amende età dix, vingt 
jours et un mois de prison. 

Vente de vins à la bouteille, ce vase ne contenant pas le 
litre. — Condamnation à 50 francs d’amende du sieur A..., pour 
avoir vendu du vin dans des bouteilles présentant des déficits wed 
plusieurs centilitres. : 

La condamnation du sieur A....., n’est pas la siecle : 
d'autres avaient attiré notre attention, par la raison que beau- 
coup de vins, et surtout les vins de liqueurs, les vins de pre- 
mière qualité, sont contenus dans des bouteilles qui ne con- 
tiennent pas le litre, ni le demi-litre, et qu’on Pr appeler 
des bouteilles de fantaisie, | 

Cette condamnation, ne s explique que par Fasoiieation 
d’une déclaration du roi Louis XV, en date du 8 mars 1735 ; 
mais pourquoi cette déclaration, très-explicite, n’est-elle appli 
quée qu’à quelques marchands, et non à tous ? Nous donnerons 
le texte de cette déclaration. 

Falsification du lait, — Un très-grand nombre de laitiers, de 
crémiers, sont journellement condamnés, pour addition d’eau 
dans le lait, à l'amende ou à la prison. 

Falsification du poivre. —Cette falsification, qui est des plus 
pratique, a déterminé la condamnation de plusicurs débitants ; 
tout récemment, la femme M... a été condamnée pour avoir 
vendu du poivre mêlé de fleurage de pommes de terre, a 50 francs 
d’amende et a deux mois de prison. 

Falsification du tabac. — La femme M. C..,, rue des Saints- 
Pères, a été condamnée à un mois de prison et à 50 francs 
d'amende pour avoir mêlé à du tabac du marc de café desséché. 

Falsification du café. — On sait qu’il y a une quinzaine d’an- 
nées le café était habituellement mêlé de racine de chicorée torré- 


(1) Le pilori était une machine lournante sur laquelle on exposait les indi- 
vidus qui, par leurs actions, avaient mérité le mépris de leurs concitoyens. 
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fiée et réduite en poudre. Par suite des visites faites par les profes- 
seurs de l’École, ce mélange illicite qui était réglé de telle 
sorte que 64 grammes de chicorée étaient mélés à 436 grammes 
de café, avait cessé ; mais il y a encore quelques récalcitrants : 
aussi la femme D..., épicière à Vincennes, vient pour cette fraude 
d'être condamnée à huit jours de prison et 25 francs d'amende. 
Nous ne parlerons pas ici, nous mentionnerons seulement 
des condamnations à la prison et à l'amende de marchands ayant 
mis en vente de la viande gâtée, d’autres ayant trompé sur le. 
poids des livraisons de diverses marchandises. — | 


OBJETS DIVERS 


Empoisonnement par erreur. — Sel d’oseille pris 
_ pour du sel de Sedlitz, 


Il y a quelques jours, Mme P..., âgée de 27 ans, demeurant 
rue Lepic, prit, sur les dix heures du matin, une dose de sel 
_d'oseille (oxalate acide de potasse), qui était contenue dans un 
flacon ne portant pas d’étiquette et qu’elle crovait rempli d'une 
purgatior au sel de Sedlitz (sulfate de magnésie). — | 

Mme P.,. fut presque aussitôt prise de douleurs atroces qui 
furent suivies de mort après deux heures de souffrance. 

On chercha à sauver la malade, mais la mort fut si prompte | 
que les secours donnés furent inutiles. 


Asphyxie causée par l'air. 


Le 12 janvier, vers les dix heures et demie du matin, un 
ouvrier mégissier travaillant dans les ateliers de M. M... est 
tombhé dans une étuve, d’où il a été retiré, mais complétement 
asphyxié. | 

Cet ouvrier était âgé de 42 ans. 

À. CHEVALLIER. 
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HYGIÈNE 


Le lait. — Comment peut-il être vendu pur? — Quels 


moyens de reconnaître sa valeur? 


_ Nous avions promis, dans notre numéro de décembre 1874, 
de donner une appréciation sur le commerce du lait tant à 
Paris, Lyon, Bordeaux, que dans diverses autres contrées. 
Consulté à plusieurs reprises sur les moyens d'apprécier le 
plus strictement en expertise les laits saisis, tant par M. Corbin, 
en 1866, président du Conseil d'hygiène, qu’encore dernière- 
ment par un pharmacien expert de Clermont (Oise). que par 
un autre pharmacien chargé de l'inspection des denrées ali- 


mentaires dans l'Aisne, nous avons cru devoir leur répéter ce 


que nous disions en 1866. La falsification du lait, le plus sou- 
vent, vient du producteur, le prix de vente aux marchands lai- 
tiers en gros étant trop bas. De plus, les laits passent dans des 
dépôts où ils sont mélangés ensemble ; puis par des charretiers, 


parfois peu fidèles, ce qui a été démontré par diverses condam- 


nations. Le petit débitant est plus à plaindre que d’autres, il 
reçoit une marchandise sans pouvoir l’apprécier. On la saisit; de 


plus, avec un manque de précaution, celle de remuer, par 


exemple, le pot entier avant de prélever l'échantillon, de rincer 
avec du lait la bouteille et non avec de l’eau, d’en laisser double 
échantillon, d'indiquer l’état du pot; si le lait est du jour, s’il vient 
de la traite du soir ou du matin. On saisit, et la justice toujours 
peu éclairée jusqu'ici sur cette question, condamne souvent un 
malheureux qui ne l'a pas mérité. Si nous venons de dire ceci, | 
c’est que l'expert de Clermont, qui est venu directement nous 
consulter, se reproche un peu d'avoir été trop sévère dans cer- 
tains cas, de ne pas avoir demandé un second essai. 

Le lait n’est jamais pareil en nature. Un cultivateur du Non- 

| 6. 
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tronnais a fait connaître que le dernier lait tiré contient dix fois 


plus de crème, il est plus riche en beurre que le premier, et 


poussant l’expérience plus loin sur plusieurs vaches, lui don- 
nait de huit à dix litres. Il a mis chaque litre duns une potine, 
et a pu ainsi calculer la différence de la richesse de chaque 
litre en crème et en beurre, 

A Bourbonne-les-Bains, cette année, dans une étable d’un 
riche bourgeois qui n'avait intérêt qu’à avoir d’excellent lait, 
nous avons vu une différence telle dans la quantité de crème ou 


_ de beurre entre ses diverses vaches, que cela nous a déterminé 
à répéter les mêmes expériences dans une de nos fermes d’Eure- | 


et-Loir, pour juger si cela tenait à la nature des vaches du pays. 
Des différences semblables se sont présentées avec celles de la 
. Haute-Marne ; il y a été observé cependant que certaines races, 
la Charolaise, la Nivernaise, la Normande, la Bretonne, donnent 


en général peu de lait, mais beaucoup de crème ; que les grosses 


vaches, les Hollandaises, donnent jusqu’à 20 litres de Jait, mais 
il est acqueux, ce quia été la cause de condamnations de nour- 


risseurs de Paris, malgré qu’ils n'avaient pas fraudé. Aussi, sui- 


vant les idées émises par le cultivateur du Nontronnais j'ai 
fait devant moi tirer du lait de vaches hollandaises, à Paris, 


rue d'Houdauville, dans plusieurs vases, et j'ai pu constater © 


la véracité des assertions émises. 

Nous avons la parfaite conviction que le galactomètre, même 
celui qu’a fait mon père, et d’autres, ne nous donne pas une indi- 
cation suffisante pour se prononcer sur la valeur d’un lait qu’on 


met en vente; les appareils en métal sont moins exacts que ceux | 


en verre; que le lait dela veille a subi une altération qui 
diminue sa densité, et peut le faire considérer comme falsifié. 
En tout cas, on ne doit titrer du lait aux instruments en verre 
ou en mélal qu’à 15 degrés de température. Le lait laissé dans 


une laiterie seulement une nuit tend à se coaguler; la crème 


ayant monté, comment consfater la densité? C’est la question 


que nous devons poser à nos collègues les chimistes; car l'on 


sait qu’un lait de la veille, la crème étant montée, la densité ne 
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peut être exacte, car la partie supérieure où la crème se trouve | 
_ s’attaché à l'instrument, qui en bas rencontre un liquide clair. 


Scholl, en Suisse, a proposé un procédé fort simple de cons- 


tater la présence de l’eau dans le lait. On a un appareil gradué à 


90 centimètres ; on verse dedans 25 centimètres de lait, auquel 
on ajoute 25 centimètres d’alcool à 88 degrés. S'il y a de l'eau, 


le liquide, l'alcool, se sépare et monte à la partie supérieure. 
Avec un semblable appareil, au bout de 24 heures, on peut avoir 


la quantité en richesse de crème d’après la quantité de centimètres 


accusés; on peut alors obtenir la crème et la traiter suivant les 
_ procédés usuels. Depuis de longues années, il a été admis que 


les laits non allongés doivent au moins donner, par 100 grammes 
évaporés au bain-marie, puis en terminant à une douce cha- 
leur à l’étuve, 12 gr. 92; pour le beurre, de 35 à 39 pour 100. 
Le moyen de titrer le beurre consiste, après évaporation, à 
mettre du grès bien lavé dans un mortier, de porphyrer l'extrait 


obtenu, puis à le traiter par l’éther jusqu’à ce que la matière 


grasse ne tache plus le papier joseph; puis l’éther à l’air s'éva- 
pore, ct par le poids obtenu, on peut déterminer exactement 
la quantité de malières grasses. 

M. Bonjean, en 1868, à l'Institut de France (Académie des 


sciences), disait dans son mémoire : 1° Le galactomètre et les 


instruments semblables ne peuvent indiquer d'une manière cer- 
taine si l’on a ajouté de l’eau au lait; 2° qu’au contraire, ces ins- 
truments sont une cause d'erreurs, cn ce qu'ils peuvent indiquer 
de l’eau dans du lait pur (1); 3° que le lait chaud ou récemment 


~ trait, et le lait non écrémé, étant les meilleurs, le galactomètre 
les trouvera en défaut, tandis qu’il accordera un laisser-passer . 


au lait trait la veille, même additionné d’eau, parce qu'il est 
plus dense. Malgré que M. Boussingault admette des constata- 
tions de laboratoire comme exactes, nous serions heureux de 


voir cet éminent agriculteur agronome nous donner une note 


(1) Note de la rédaction. — Nous avons vu à un tribunal une femme amener sa 
vache, qui fut traite devant les juges, et on a reconnu qu’elle ne pouvait pas 


l'avoir falsifié. 1867.) A. C. fils, 
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sur l'influence résultant sur le lait et sur sa nature (1) : 1° soit 
par suite de nourriture en étable pendant un temps iadéfini, sans 
déplacement, sans marche ; 2° si les fourrages verts n’apportent 
pas plus ou moins d'eau dans la lactation; 3° si la betterave, la 
carotte et diverses autres plantes n’ont pas d'influence ; 4° sur la 
nature des recoupettes données par les nourrisseurs à leurs va- 
_Ches ; 5° sur la nature du pays de la vache. Nous savons par 
expérience que les vaches hollandaises donnent des laits aqueux 
(20 litres en moyenne), se nourrissent mal. 

Je pense que l'analyse doit être le sujet d'une étude sérieuse, 
tant pour ne pas léser le public que pour ne pas infliger à cer- 
tains vendeurs des peines qu’ils ne sauraient mériter. 

Passons au commerce en grand, donnons une idée de la situa- 
tion de Paris, qui se rapproche beaucoup de celle des grandes 
villes, comme Bordeaux, Marseille, Lyon. L’achat du lait se fait 
de 15 à 16 centimes au plus, pour étre revendu à Paris 20 à 25 
centimes. En admettant une vache produisant de 7 à 10 litres au ~ 
plus : 1,05, 1,50 à 1,60— 1,22 à 1,60. Il n’est pas croyable que _ 
la vente compense la dépense, sil on considère no consommation 
de Paris. 

10 Le lait vendu par les laitiers en gros est de 240 ,000 a 
250,000 litres par jour; 

20 Les nourrisseurs de Paris et de la banlieue fournissent, 
soit par leurs étables, soit par du lait ramassé ailleurs, 80 à 
100,000 litres de lait; | | 

3° Les grands laitiers font ramasser les laits dans la Seine-et- 
Oise, l'Oise, l'Eure, l’Eure-et-Loir, la Seine-et-Marne, la Loire 
et le Loiret ; 

4o Pour les nourrisseurs, le département de Seine-et-Oise les 
approvisionne; 

5° La récolte des laits est faite par les laitiers en gros, par 
des ramasseurs et par des nourrisseurs, par eux-mémes, et ils 
y ajoutent la traite de leurs vaches. 


(1) Note de la rédaction. — Si nous émettons cette idée de recourir à M. Bous- 


singault, c’est qu’à notre connaissance il est un des plus riches et illustres agro- 
nomes de la cuntrée alsacienne, 


| 
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Go Les ramasseurs, pour s'assurer de la valeur du lalt,1 n’ont 
que le galactomètre ; 


70 Quel est le prix du lait dans les communes desservant 


Paris? De 15 à 16 centimes ; 


8o Le prix varie suivant les maisons sérieuses ; il est de 20 à 
25 centimes le litre ; 


9 Une vache en moyenne, Éd la moyenne, donne de 7 a 


10 litres par jour; 


10° Les vaches de nature différente ne fournissent pas la 
même quantité de lait : la vache hollandaise donne un lait plus 
abondant, mais peu riche en créme; les normandes, les niver- 
naises, les bretonnes fournissent peu, mais sont supérieures en 
créme et en beurre ; 

11° La quantité de lait varie suivant l’époque du vélage, elle 
donne pendant trois mois 18 a 20 litres, puis 7 a 8 paneant à les 
mois suivants ; 

12° Le choix de la nourriture influe sur la quantité de 
lait à produire, cela peut aller de 1 à 3 litres de plus par jour; 

130 Une vache coûte en moyenne à nourrir, 2 fr. à 2 fr. 50 par 
jour; 

14° Une bonne vache, en donnée moyenne, vaut 650 francs ; 

15° Les laits envoyés des campagnes dans des pots scellés et 
cachetés, peuvent-ils donner une garantie à l'acheteur ? On a 
pris le soin, dans les maisons sérieuses, de ficeler et de cacheter 
le numéro du dépôt expéditeur, afin de garantir la qualité de 
lait (1). 

160 Comment souvent les garcons laitiers sont condamnés 
pour fraude; c'est que divers clients leur fournissent de l’eau 
qu’ils additionnent frauduleusement dans le lait à livrer. De tout 
cela, il résulte que les grandes compagnies se déchargent sur les 
charretiers, et que les débitants sont trompés sans le savoir. 

Nous désirerions que les diverses opinions émises dans ce tra- 


(1) Les laits étant, au dépôt, mêlés ensemble, le Mrs donc seul 
responsable, et non le vendeur. 


A. C. fils. 
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vail fussent Vobjet d'expérience sérieuses de nos confrères 
hygiénistes. 


LV CHEVALLIER fils. 


HYGIENE DES FAMILLES 


Au sujet des jouets d’enfants. | 


Un grand journal écrivait le 12 janvier 1875 : 

Les philanthropes sont vraiment d'une ingéniosité très-remar- 
quable. 

Il y en a un qui a réfléchi que les petits enfants ont la funeste 
habitude de porter leurs jouets à leur bouche, et qu’ils s’expo- 
sent ainsi à en absorber la peinture, ce qui est préjudiciable à la 
santé du jeune âge. 

Ce philanthrope, qui nous écrit, supplie de le Gouvernement 
de n’autoriser que les jouets dont la couleur serait inoffensive ou 
même hygiénique (sic). 

Il y a mieux : les pantins, les petits chevaux et les petits | 
soldats pourraient être enduits de matières sucrées et mème | 
légèrement vermifuges. | 

Je ne comprends pas que l’auteur d’une communication utile 
soit le sujet d’une plaisanterie, lorsque chaque jour des dangers 
graves sont signalés. Les efforts faits par les hommes pratiques, 
jusqu'ici, ont été peu pris en considération, et les observations 
_ faites par un écrivain anonyme, nous paraissent d'autant plussin- 
gulières, qu’à plusieurs reprises l'Administration a été avertie de 
certains dangers. 

En commençant, j'ai dû faire parvenir, à ce journal, une 
publication à cet égard, qu'il oubliera sûrement de publier. 
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Les accidents déterminés par la coloration par des substances 


toxiques, ont parfois causé la mort, mais on les oublie vite, et 


_ malgré les visites faites à Paris chez les confiseurs, pastilleurs, 
_ marchands de bonbons, on a été plusieurs années à obtenir des 


résultats avantageux. Nous aurons à revenir sur des matières 
colorantes qui, par négligence, insouciance, ou par leur éclat, 


quoique nuisibles, sont encore employées. 
En 1874, t. XLI des Annales d'hygiène, nous donnions notre © 
opinion à cet égard. Nous avons souvent été devancés par 


l'étranger, dans diverses mesures d'intérêt général ; cependant 
nous faisons tous les efforts possibles pour éviter tout danger. 
Les fabriques de province, malheureusement, parfois ne con- 


naissent pas ou n’exécutent pas les ordonnances de Paris, et nous 


envoient des sucres de pomme, etc., dans des papiers Cange- 
reux (constatations de 1874). 


A. 


Des soies employées par les dames, — Dangers qu’elles 
présentent. 


On ne se doute pas que la chose la plns utile, la plus usuelle, 
peut déterminer des accidents, des maladies, parfois amener la 
mort. Rien n’est plus dangereux, n’a plus d'action sur l’éco- 


_nomie animale que les sels de plomb, et cependant on a été 


journellement exposé à ce danger, si l'on n'y est encore actuel- 
lement. La soie dont les dames, pour ne pas dire toutes les 
dames, se servent constamment, a été l’objet d'une fraude bien 
singulière. La soie vaut en bonne qualité de 60 à 70 francs le 
demi-kilog. ; elle se vend en écheveau et est mise en vente par 


des marchands en gros qui l’achètent au poids; on a, depuis 
bien des années, augmenté le poids par le sucrage, le chargeage 


(engallage) à la noix de galle ; mais cela ne donnait pas encore 


| 
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 d’assez beaux bénéfices ; ce n’était pas suffisant ; on s'était ima- 


giné de breveter un moyen consistant à tremper les soies de 
n'importe quelle couleur dans un bain d’acétate de plomb, puis, 
après le séchage, de faire passer les écheveaux à un courant de 
vapeurs sulfureuses ; ces vapeurs, agissant snr l’acétate, le con- 
vertissaient en sulfure de plomb, qui, par son poids, donnait 
une grande différence à la vente, l’acétate valant au plus 1 fr. 50 
le kilog., et la soie 60 à 70 fr. le demi-kilog. Nous avons connu 
entre autres le fait d’une grande entrepreneuse de couture qui, 
par suite de l’emploi de semblable soie, fut atteinte, ainsi que 
ses ouvrières, de coliques saturnines, et quelques-unes même . 
perdirent leurs dents; les dames ayant Ja mauvaise habitude de 
mordiller le bout de la soie pour l’introduire dans le chas de ~ 


_ l'aiguille ; dans cette action, elles absorbent une partie du plomb 


qui se trouve attaché à la soie, et sont en butte alors à l’action 
saturnine. | | 
Un procédé facile, que nous avons mis en pratique pour 
reconnaître si une soie est pure (nous en avons trouvé qui con- 
tenait jusqu’à 23 0/0 de leur poids de sulfure de plomb), con- 
siste à prendre quelques brins de soie, à les placer à la partie 
supérieure d'un long tube en verre fermé en bas, de manière à 
les humidifier légèrement par de l’eau contenant quelques gouttes 
d'acide acétique ou de vinaigre. Quand la soie commence à 


être humide partout, on verse quelques gouttes d’iodure de po- 


tassium ; aussitôt qu’une soie est plombée, il y a formation d’io- 


dure de plomb qui se sépare de la soie en tombant en pluie d’or ; 
la quantité d’iodure de plomb obtenue, la soie étant pesée avant 


et après l'opération (séchage compris), donne la quantité de 
plomb introduit pour tromper l'acheteur, tromperie nuisible et 
malheureuse qui atteint sourdement l'économie, car le plomb est 
un poison lent qu’on ne peut combattre facilement, qui agit sou- 
vent sur les dents, et dont l'action sur les intestins amène la 
paralysie qui est souvent suivie de la mort (1). A. C. fils. 


(1) Note de la Rédaction. — 11 serait à désirer que les ren Le de pro- 
vince constatassent si ce fait se produit encore. 
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_ De l’influence de la mode sur la santé. 


Ce titre paraît peut-être singulier, mais un des chroniqueurs 
du Moniteur du soir nous a donné l’idée de dire quelques mots 
sur les causes plus ou moins accidentelles qui déterminent sou- 
vent des maladies graves et entraînent parfois la mort. | 

Nous faisions connaitre, dans notre article sur les étoffes arse- 
nicales, tout le danger qu'il y avait pour les dames à porter des 
tissus teints au moyen de produits toxiques; nous avons exposé 


que dans ces circonstances, par suite de la chaleur de l’at- 


mosphère dans laquelle ils se trouvaient placés, il y avait sou- 


vent absorption par la peau de ces substances dangereuses. 


Nous avons aussi fait connaître l’influence exercée par les fleurs 
dans les appartements. A l'époque où. vont revenir ces soirées, - 
ces bals où l’air se vicie rapidement, où l'on se trouve pour 
ainsi dire dans une fournaise, nous avons cru utile de rappeler 
à nos habiles praticiens en architecture, la nécessité qu'il y 
aurait de trouver un mode de ventilation convenable pour les 
endroits où il y a réunion d’un grand nombre de personnes. Aux 
approches de l'hiver, nous croyons devoir signaler le danger 
que courent les dames qui ne se couvrent pas suffisamment la 
tête. La mode, nous le disons, peut être souvent-funeste. En 
effet, que de névralgies causées par une coquetterie mal euten- 
due et par le manque de précautions contre l'inclémence du 
temps! Que de maux de tête, de coryzas, de rhumes ne doit-on 
pas avoir à craindre par la transition trop brusque du chaud au 
froid ! Prendre les précautions nécessaires à ce sujet, c’est s’oc- 
cuper utilement de sa santé. Ce que nous disons ici a dû être 
bien souvent pensé par les médecins, qui, mieux que nous, ont 
pu juger les accidents causés par le manque de précautions. 
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HYGIÈNE ALIMENTAIRE . 


Huiles alimentaires. — Danger de les conserver dans 
des vases de ferblanc. __ 


Dans le département de la Mayenne, M. Mahier, docteur à 
Château-Gontier, a eu l’occasion de constater que, chez un né- 
gociant en épiceries, de l'huile d'olives et de l’huile de noix con- 
servées dans des bassins en ferblanc, munis de robinets en 
bois, s’altéraient et pouvaient être dangereuses pour la consom- 
mation. 

L'intérieur de ces bassins se recouvrait d’une couche arishtra; 
épaisse; au fond, il se formaitjun dépôt ayant l'odeur de l'huile | 
à carder et une saveur âcre, persistante. 

Traitée par l'acide azotique pur, après avoir été carbonisée, 
on obtient, après lavage à l’eau distillée et la filtration par les 

réactifs, tous les caractères distinctifs d'un sel de plomb. 
= Ces huiles avaient été expédiées dans des bouteilles de grès, 
et ne présentant pas les mêmes caractères, il y eut à préjuger 
que la présence de ce sel était due au vase dans lequel l'huile 
était placée. 

Des huiles placées chez un autre marchand dans de smile 
bles vaisseaux lui ayant paru désagréables au goût, il.y avait 
renoncé et ne les faisait plus servir que pour les huiles à brûler 
Ou à la peinture. Des grattages opérés sur les bassins, en évitant 
les soudures, ayant donné les mêmes réactions, il prévninn que 
cela pouvait tenir au bassin. 

On ne pouvait donc attribuer cette altération qu'à un éta- 
mage peu soigné sans pour cela, dit M. Mahier, qu'on en puisse 
admettre un effet galvanique tout spécial, ce qui doit attirer 
l'attention des conseils d'hygiène. En effet, la conservation des 
huiles alimentaires doit être le sujet du plus grand soin. 
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"Des observations faîtes, de longue date, par MM. Maury, Hu- 


guenot, Viguier, attribuent ce fait à un cas exceptionnel. En tous 


cas, il serait utile que des expériences fussent faites dans l'intérèt 


de l'hygiène générale à cet rae 


mile — 
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Sur la vente des sucreries coloriées, des chocolats. 


Nous lisons dans un journal ordinairement bien informé un 
article qui aurait pu faire un très-grand tort aux confiseurs, 


épiciers, chocolatiers. Cet article pourrait faire penser qu’on 


trouve encore dans le commerce des sucreries dans lesquelles 
on fait entrer le plâtre, la craie, l'ocre jaune, les couleurs 
toxiques dues au plomb, au cuivre, à l’arsenic. L'auteur de cet 
article ignore, sans doute, que chaque année les ateliers des 


confiseurs, les magasins, sont inspectés par des membres du 


Conseil de salubrité, désignés par M. le préfet, et ces membres, 
usant d’une juste sévérité, ont proscrit mème l'emploi des 


papiers coloriés par des substances toxiques pour re les - 


sucreries. 


Dans cet article, il est dit : « de le sucre ingéré se conver- 


tit dans l’économie animale en acide oxalique, qui peut devenir 
la cause de maladies sérieuses. » Il est convenable, dans un but 
de sécurité, de signaler l'erreur dans laquelle est tombé l’auteur 
de l’article sur la formation de l'acide oxalique. 


Kirsch factice, — Son danger. 


"Le conseil de salubrité et d'hygiène publique de la Seine fut, 
il y a longtemps, appelé à donnér son avis sur la substitution 
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de Peau de laurier-cerise, l’eau de la marasque et l'alcool au 
kirsch. 


Cette question fut soulevée par M. le docteur Camille Ray baud, 
par M. Méro, pharmacien et membre du Conseil général des | 


Alpes-Maritimes, et M. Boileau, pharmacien à Grasse, comme 
_ membres du comité d'hygiène publique de l’arrondissement de 


Grasse, après avoir constaté que l’eau de laurier- cerise était 


spécialement vendue par les distillateurs de ce pays aux liquo- 


ristes, qui en font le faux kirsch. 
 Desavertissements avaient été donnés par M. le préfeten 1861 ; - 


_les membres du comité d’hygiène, en 1861 et 1862, avaient dû 


faire prévenir les distillateurs d'avoir à cesser ce genre de fabri- 
cation. En 1863, malgré tout ce qui avait été fait, la vente était 
presque générale. On constata la valeur de chacune de ces eaux ; 
elles variaient beaucoup, et contenaient, 25, 40, 60 milli- 
grammes d'acide cyanhydrique pur (acide prussique) par — 
100 grammes d’eau distillée ; re, 70 et méme 75 milli- 
grammes. 


En cet état de choses, les distillateurs ne voulant point se con- 


former à la loi, les membres du conseil durent prendre avis du 


conseil d’hygiéne de la Seine, afin de se prévaloir de cet avis 
pour régler plus tard leur maniére d’agir. 

Il s’agissait d’abord d’établir si la préparation et si la vente de 
l'eau de laurier-cerise pourraient étre faites par toute autre per- 


sonne qu’un pharmacien reçu, ou si les distillateurs-liquoristes © 


pourraient impunément faire cette fabrication et cette vente. Les 
inspecteurs ont-ils le droit, sur ordre du préfet, de constater 
cette fabrication frauduleuse et de l’interdire? La vente d’un tel 
liquide est-elle dangereuse pour la santé publique ? 

La loi de germinal an x1 détermine parfaitement le droit de 


visite et de fermeture des établissements faisant des produits — 


pharmaceutiques. Relativement à la question d'hygiène, les 
expériences faites par M. Boudet donnent les résultats suivants : 


| ~ Alcool. cyanhydr, 
Kirsch de l'entrepôt, li de bonne qualité.. 500 5° — 


> 
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Kirsch du commerce de Paris. ......:..... 48 5 
Kirsch Fougerolles , 1864 7 
Kirsch de M. Boussingault, fait à Liebfrauen- __ 
berg, près Haguenau................,... 52 10 
Note de la rétaction- —Il en existe, selon notre as encore d’ainsi 
fait à Paris. | A. C 


HYGIENE INDUSTRIELLE. 


Transformation des os en engrais. 


Nous recevons une note dans laquelle on décrit un mode peu 
dispendieux de préparation des os pour les transformer en en- 


grais. Ce moyen est dû aux recherches du docteur Hodges, 


membre de la société d’agriculture de l’Ulster (Irlande), qui l’a 


publié à la demande de l'honorable et savante Compagnie dont 
il fait partie. 


Nous avons pensé que la publication de la méthode présentée 
par le docteur Hodges pouvait rendre d’utiles services aux agri- 
culteurs et surtout aux petits cultivateurs. 

Placer dans un baquet ou auge des os concassés en aussi petits 
morceaux que possible; jeter dessus environ un tiers de leur 
poids d’eau bouillante, et après avoir mélangé la masse de façon 
à ce que toutes les parties soient bien mouillées, ajouter de 
l'acide sulfurique (vitriol), dans la proportion du tiers du poids 
des os; remuer ce mélange au moyen d’une pelle en bois ou 
d’une vieille bêche; laisser reposer quelques semaines avant de 
s’en servir. On peut, si l’on veut, mélanger cet engrais avec de 
la tourbe sèche, du terreau ou de la sciure de bois; mais il faut 
éviter d’y joindre de la chaux. 
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En suivant ces indications avec soin, le fermier obtiendra un 
engrais d’une puissance fertilisante très-supérieure à ceux du 

commerce. Les os manipulés de cette façon donnent à l'analyse 
une trés-grande quantité de phosphate soluble, que l'on trouve 
en très-petite proportion dans les as Ainquee du com- 
merce. 


— 


STATISTIQUE. 


Les médecins de France. 


La Revue scientifique a publié une étude statistique trés-cu- 
rieuse sur le nombre des docteurs en médecine et des officiers 
de santé répandus sur la surface de la France : 

Le nombre des docteurs en médecine reste sensiblement sta- 
 ftionnaire. | 
En 1847, il y avait en France 10 643 docteurs en médecine, 
- soit 1 pour 3,244 habitants ; en 1866, il y en a (en tenant compte 
des départements annexés) 11,525, soit encore, par une coinci- 
dence singulière, 4 sur 3,244 habitants ; en 1872, défalcation 
faite de l’Alsace-Lorraine, il n’y ena plas que 10,766, soit 1 sur 
3,353 habitants, | 

C’est bien pis encore pour les officiers de santé. 

En 1847, il y en avait, en France, 7,456; en 1865, on n’en 
comptait plus que 5,624, plus 43 à Nice et en Savoie. 

En 1872, la réduction est proportionneMement plus forte 
encore, puisque le nombre total des officiers de santé tombe à 
4,653, auxquels il faudrait en ajouter une soixantaine si l’Alsace- 
Lorraine nous était restée, 

Les officiers de santé diminuant lrès-vite, et les docteurs en 


| 


sin! 


médecine n’augmentant pas, le nombre total des médecins pra- 
ticiens s’abaisse notablement en France : en 1847, il était de | 


18,099, soit 1 médecin par 1,895 habitants ; iln’est plus que de 
- 17,192 en 1866, soit 1 médecin par 2,232 habitants ; il se réduit 
enfin à 15,419 en 1872, soit 1 par 2 341 habitants. 


CORRESPONDANCE 


De l’emploi de diverses matières colorantes, pour 
| donner de la couleur aux vins, 


On se demande, lorsqu'on lit dans des journaux que le 
mélange de l’eau avec le vin, mélange qui n’est pas nuisible à la 
santé, mais tromperie sur la nature de la marchandise, est pour 
le marchand de vin qui s’en rend coupable, le sujet de la con- 
fiscation du vin et de peines qui peuvent être l’amende et 
même l’emprisonnement, tandis que la coloration des vins avec 
des matières, dont quelques-unes sont nuisibles à la santé, colo- 
ration dont on peut se rendre compte, puisque les marchands de 
colorants de vins, lancent des prospectus, ne sont nullement 
inquiétés dans l'exercice de ce moyen de fraude, 

Ces réflexions nous sont suggérées par le fait suivant : On re- 
prochait à un coloriste en vin de faire usage d’une couleur d’ani- 
line pour colorer des vins; cet industriel niait qu'il fit usage 
de cette teinture, et pour appuyer sa négation, il affirmait qu'il 
faisait usage d’une préparation de phytolaca, préparation qui 
n’avait rien de nuisible et qui était utilisée depuis longtemps, 


sans qu’aucun reproche ou observation ait été fait sur son em- 


ploi. 
Nous ne nous rendons pas compte de l’insouciance des com- 


missions d'hygiène des départements vinicoles ; ces commis- 
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- sions, nommées dans les localités où se pratiquent ces colorations — 
nuisibles à la santé, ne se sont jamais occupées des faits contraires — 
à l'hygiène, qui se passent sous leurs yeux. : 
: Nous signalerons, parmi les colorations, celles opérées à l’aide | 
| ‘de la teinture d'hyèble alunée, de la teinture de phytolaca, des 
teintures d'aniline. 
La teinture d’hyéble est purgative, la teinture de phytolaca 
est très-purgative. 
Les teintures d’aniline peuvent être arsenicales. 
Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire, les colorations 
des vins avec les baies de sureau, le bois d’Inde, le bois de Fer- 
‘nambouc, le bois de Brésil, le bois de troéne, le coquelicot, les 
_ roses-trémiéres ; ces colorants, qui sont frauduleux, ne sont pas 
dangereux. | 
Nous dirons ici que le phytolaca decandra fournit des prépa- 
rations purgatives ; que ses baies ayant été employées en Portu- 
_gal pour la coloration des vins, on fut forcé, en raison des pro- 
priétés toxiques qu’elles communiquaient à cette boisson, d’or- 
donner de couper les phytolaca avant la floraison, pour empécher 
cette dangereuse fraude. | 
Le baron Larrey (père), a observé sur nos soldats des acci- 
dents très-graves, dus aux vins dont ils faisaient usage; on crut 
d’abord à des faits criminels (on était en pays ennemi), mais il fut 
reconnu que ce même vin était bu par les habitants, sur lesquels 
ils ne produisaient pas les mêmes effets que sur nos soldats. 
En résumé, nous croyons que la coloration factice des vins 
doit attirer l'attention des conseils, des commissions d'hygiène et 
| celle de Vadministration. 
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